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Préface

Depuis un certain temps, on attendait un livre sur le Kosovo. C'est un nom que l'on entend prononcer de plus en plus souvent. Mais, contrairement aux mots « Bosnie », « Sarajevo », aux noms d'autres régions des Balkans qui connaissent guerre et tensions, on prononce toujours le mot « Kosovo » avec réserve, à voix basse, presque en chuchotant. On se croirait chez ces peuples anciens pour qui certains mots ne se disaient qu'à voix basse, surtout lorsqu'il était question d'esprits malins. Voilà comment l'on parle du Kosovo ; on dirait qu'on en a peur, comme d'une force maligne que l'on craint d'éveiller en faisant trop de bruit. C'est ainsi qu'on l'évoque dans les conférences internationales, à la fin des nouvelles, au bout d'une interview : toujours en passant, toujours peu. Il s'est trouvé des chancelleries européennes, des politiciens pour dire ouvertement : « Gare au Kosovo ! » Gare à ne pas pousser les Albanais au soulèvement ! A ne pas inciter les Serbes à déclencher le massacre ! Telle est, en d'autres termes, la teneur du message : « Voilons-nous la face, que le Kosovo nous apparaisse enveloppé de brouillard ! Bouchons-nous les oreilles, que sa voix nous parvienne assourdie ! Sinon, cette tragédie va nous brouiller la vue et nous empêcher de dormir... »

Pourtant, la tragédie est là. Là est l'enfer qui pèse sur les épaules de deux millions d'Albanais. Refuser de voir cette vérité, se donner bonne conscience par quelques actions visant à empêcher le mal de se répandre revient à enfermer l'animal enragé dans l'enclos de sa victime, tropcontent de savoir que la cage est verrouillée et qu'il ne la quittera pas. Mais la victime ? Le lourd malheur du Kosovo prend des proportions continentales. Deux millions d'Albanais ne peuvent l'affronter seuls. Leur dos, leur âme croulent sous le faix. Pris en otages, ils attendent de l'aide, car ils ont les mains liées.

Ce livre montre la vérité du Kosovo. Toute vérité d'un peuple, et même d'un être humain, participe de la vérité de l'humanité. A ce titre, ce livre transcende les limites du malheur d'une nation. Ce qu'il décrit peut affecter chacun de nous. Le Kosovo met la conscience humaine de cette fin de millénaire à l'épreuve.

Le Kosovo est le fief du crime depuis des dizaines d'années. Le temps s'y est arrêté à la Seconde Guerre mondiale. Massacres, état de siège, perquisitions. Coups, exécutions sommaires. Rondes nocturnes, écoles fermées, parlement régional dissous, télévision et journaux suspendus ; expulsions par la violence, le feu, les chiens policiers.

Tout cela peut sembler incroyable, excessif. Mais il faut se rendre sur place pour voir ce qui s'y passe. Un chiffre suffit : 800 000 personnes entendues par la police en trois ans, selon les sources albanaises; 584 373, selon la police serbe elle-même. La moyenne est facile à faire. Une précision complète le tableau : Arkan (Željko Ražnjatović), poursuivi par toutes les polices d'Europe pour crimes et assassinats, était député du Kosovo jusqu'en décembre 1993 !

Parcourant la région avec sa suite, il cherche parfois à rencontrer les Albanais. Ses phrases préférées sont: « Qu'attendez-vous pour bouger ? Où est votre bravoure d'antan ? » Et il montre un revolver.

Voilà le Kosovo.

Lorsqu'ils entendent parler du drame que vit le Kosovo, bien des gens demandent : « Peut-il se passer des choses pareilles en Europe au XXe siècle ? »

Tout devient possible dès lors que le mal a la voie libre.Et cela fait un certain temps que la voie est ouverte au mal dans les Balkans. La tragédie que vit le Kosovo en ce siècle compte plusieurs actes. Le premier se joua lorsque cette partie de l'Albanie, séparée du pays-souche, fut attribuée à l'État yougoslave que l'on venait de créer, à cette entité factice qui devait être à l'origine de bien des vicissitudes pour toute la région des Balkans. La Serbie comptait alors nombre d'amis, particulièrement la Russie. L'Albanie, au contraire, se trouvait isolée. L'Empire austro-hongrois, son seul soutien, s'était effondré juste avant la guerre. La bonne volonté de Wilson, président des États-Unis, ne suffit pas à freiner l'élan anti-albanais. Ce vieux pays des Balkans, l'un des plus anciens du continent, fut taillé en pièces, partagé au couteau. Le Kosovo et d'autres régions, soit près de la moitié du pays, demeurèrent au-delà des frontières. Sur près de deux mille ans, le Kosovo est resté uni à la terre albanaise pendant au moins dix-huit siècles. Ce n'est que pour deux siècles, au Moyen Age (XIIe et XIIIe siècles), qu'il fut occupé par les Slaves du Sud. Or, en 1918, ces Slaves du Sud – les Serbes – se trouvaient du côté des vainqueurs. Ils réclamaient une gratification pour l'attentat de Sarajevo. Et ils obtinrent ce tribut : le Kosovo, ainsi que d'autres terres au Monténégro et en Macédoine. Oubliant ces dix-huit siècles, l'on ne considéra que les deux siècles d'occupation slave. Surtout, l'on ne tint nul compte de la population du Kosovo. Pour les politiciens cyniques, peu importait quel peuple vivait sur quelle terre. A leurs yeux, la population du Kosovo valait ce que valent le bétail, les forêts. Moins, peut-être.

Pendant la Seconde Guerre mondiale, les Italiens puis les Allemands, considérant leurs propres intérêts – mais aussi ce que la tradition germanique dit des Balkaniques, en particulier des Albanais –, rectifièrent l'erreur des grandes puissances. Ils rattachèrent le Kosovo à l'Albanie, ajoutant cinq années à ces dix-huit siècles. Mais comment parler de rectification lorsque celle-ci est faite par lesnazis ? La guerre finie, on y trouva un argument anti-albanais de plus. Aucune voix n'osa s'élever pour déclarer qu'indépendamment de ce qu'étaient les nazis et de ce qu'ils avaient commis, les Allemands avaient raison sur la question du Kosovo, et tort les vainqueurs. Une certaine mentalité de type « réaliste-socialiste », qui ne se manifeste pas seulement à l'Est, comme on pourrait le croire, mais dans le monde entier, empêche de porter un regard froid et lucide sur certaines conséquences de la Seconde Guerre mondiale ; de voir, en particulier, combien élevé fut le prix que l'Europe et le monde durent payer pour abattre les nazis. La moitié de l'Europe se trouva réduite en esclavage. Le sort des peuples en fut bouleversé, des dizaines de millions d'individus exécutés ou assassinés; les valeurs basculèrent, et il faudra des siècles pour les relever de la poussière, si toutefois on y parvient. Dans le camp des vainqueurs germait en effet le mal : le communisme russe. Ses fruits ne devaient pas tarder à mûrir. On eût dit que, par une fatale sentence de l'Histoire, le nazisme, mal révolu, ne pouvait s'éteindre sans semer les œufs du serpent.

L'un de ces premiers fruits, le plus amer, fut l'État communiste yougoslave. Plus féroce que tous, plus hypocrite aussi. Il se donnait l'allure d'un État dissident, d'un État libéral, pays des foires et des festivals, centre du Tiers-Monde, des rencontres sur la paix, l'art, le cinéma. L'Ouest croyait le tenir à ses côtés. L'Est faisait semblant de l'avoir contre lui. Mais les années ont passé et la vérité se montre toute nue. Elle est simple : la Yougoslavie fut la plus réussie des manœuvres de diversion Est-Ouest. Ce n'est pas un hasard si le communisme réel s'implanta d'abord chez les Slaves du Nord-Est, les Russes, pour aboutir enfin chez les Slaves du Sud, les Serbes.

Revenons à l'année 1945 où cet État communiste se met en place. Le sang de dizaines de milliers d'Albanais éclabousse ses fondations. Tous les jeunes États communistes ont baigné dans le sang, mais c'était avant tout le leur.La Yougoslavie, elle, constitue un cas à part : on y a versé aussi le sang d'une autre nation. Son premier acte de gouvernement fut de proclamer l'état de siège au Kosovo. Déclarés nationalistes pour avoir simplement refusé la réunion du Kosovo à la Serbie, pro-Allemands du seul fait que la conception allemande coïncidait avec leurs aspirations, des Albanais furent massacrés de la façon la plus barbare, par dizaines de milliers. Russes ou Serbes, les communistes slaves ont beaucoup spéculé sur le prétendu « pro-germanisme » des petits peuples – Tatars, Croates, Albanais du Kosovo, Baltes, etc. – pendant la Seconde Guerre mondiale. On ne peut faire grief à ces peuples de s'être fiés à la propagande allemande alors qu'ils tentaient de se dégager de l'oppression slave et d'avoir vu dans l'Allemagne leur seul espoir de se soustraire à des maux pluriséculaires.

Bien sûr, ils se trompaient ; bien sûr, ils ne fuyaient le serpent que pour mieux tomber dans la gueule du loup, comme on dit, mais les intentions qu'on leur prêta et la vengeance qui s'ensuivit furent le premier crime d'envergure perpétré par les vainqueurs.

C'est pour les Albanais du Kosovo que le prix fut le plus lourd. Les corps de centaines, parfois de milliers de morts furent jetés à la fosse commune, ce que l'Histoire a tu jusqu'ici. Une seule accusation fut épargnée à ces martyrs : celle d'avoir voulu s'unir à l'Albanie. Elle n'avait pas lieu d'être, puisque loin d'entraver le massacre, l'Albanie communiste y prit part, pour sa honte ! La formule cynique : « Les communistes n'ont pas de patrie », assortie de la doublement cynique : « La vraie patrie des communistes, c'est l'Union soviétique », dévoilait là toute sa crudité.

Ce fut le second acte de la tragédie du Kosovo. Pris entre les coups des deux compères communistes – serbe et albanais –, le Kosovo s'inclina.

Le monde entérina le massacre. On se rappelle pourquoi : il ne fallait pas rompre l'idylle avec cet État yougoslaveimmoral, ne pas risquer de compromettre les relations avec les Russes. Peut-être y eut-il d'autres raisons que nous ignorons encore. En tout cas, ce fut au Kosovo que la Yougoslavie communiste redécouvrit le goût du sang, tout comme la féroce monarchie qui l'avait précédée. Le sang d'un peuple étranger, non slave, ne posait pas de cas de conscience ; au contraire, il assurait plaisir, avancement et honneurs. En 1939, un académicien serbe du nom de Vasa Cubrilovié publia une étude criminelle dans laquelle il examinait les manières de supprimer les Albanais par extermination massive et en semant la terreur; on ne lui en fit jamais le reproche, et il fut même élu à la tête de l'Académie nationale serbe, à l'époque communiste, après avoir été reçu à l'Académie soviétique !

Comme on peut le voir, la Russie se manifeste encore de temps à autre dans les Balkans. Les Occidentaux n'ont pas lieu de s'étonner lorsqu'ils entendent les déclarations d'un Jirinovski. Elles s'accordent souvent aux propos officiels. Le voyage que celui-ci effectua en Serbie pour encourager les crimes des Serbes annonçait l'arrivée des troupes russes sous la bannière de l'ONU. Le soir même, exactement dans le style de Jirinovski, le présentateur de la télévision russe déclara que la Russie venait enfin de prendre pied dans les Balkans pour ne plus en repartir.

Un fil relie les crimes communistes commis dans les steppes russes à ceux qui se perpétrèrent dans les montagnes des Balkans. Si la Russie entend rejeter le mal communiste, ce qui assurerait son salut et soulagerait le monde, elle ne peut se projeter ni se maintenir dans une autre région, surtout pas les Balkans. Il ne faut pas oublier qu'à l'inverse de ce qu'on pourrait croire un peu légèrement, 25 seulement des 70 millions d'habitants de la péninsule, soit tout juste un tiers, sont slaves. Les autres sont roumains, grecs, albanais, turcs, et n'ont rien à voir avec la Russie.

Par la suite, d'autres écrivains de l'Académie se virent couverts d'honneurs pour le zèle dont ils faisaient preuve à l'encontre des Albanais. Grâce à ce débordement dehaine devenu son titre de gloire, tout comme la doctrine de la purification ethnique, l'un d'eux, l'écrivain Dobrica \Ćosić, a accédé récemment à la présidence de la Yougoslavie (Serbie et Monténégro).

Le parcours de cet écrivain est riche d'enseignements. L'un des auteurs de la stratégie chauvine grand-serbe, membre du Comité central du Parti communiste, cet ex-Jdanov de Yougoslavie fut démis en 1966 par Tito, son zèle anti-albanais étant devenu par trop voyant. Déchu par la faute des Albanais, Dobrica Ćosić y gagna l'auréole d'un dissident ! Mais quelle dissidence... Lorsque les choses « reprirent leur cours normal », Ćosić, un temps persécuté, fut doublement dédommagé : il devint président.

D'autres écrivains et intellectuels serbes et yougoslaves – à qui leur pays rendra hommage à l'avenir –, comme Danilo Kiš, Predrag Matvejevitch, Bogdanović, Mirko Kovac, Berković, etc., furent véritablement persécutés, notamment pour leur refus de se joindre à l'hystérie antialbanaise. Malheureusement, leur voix fut étouffée par le concert anti-albanais généralisé.

Le troisième acte du drame du Kosovo commença en 1981. Les Albanais se soulevèrent pour demander à former une république au sein de la Fédération yougoslave. Une république comme les autres, comme celle des Slovènes, moins nombreux qu'eux, comme celle des Macédoniens, encore moins nombreux, comme celle des Monténégrins, qui ne représentaient que le quart de leur nombre. Tous avaient la leur, mais l'on estima que cette demande formulée par les Albanais, troisième population de la Yougoslavie derrière les Serbes et les Croates, constituait un crime. Car ils n'étaient pas slaves, et un État qualifié de yougoslave, c'est-à-dire d'État des Slaves du Sud, ne pouvait appartenir qu'aux Slaves !

Les manifestations albanaises furent réprimées avec une férocité exemplaire : dans le sang, au moyen de tanks, d'avions, par la torture, une terreur inouïe. Le Kosovo futencerclé par l'armée, bouclé, puis, une fois tenu, ravagé sans témoins. En 1984, Danilo Kiš a raconté à l'auteur de ces lignes qu'il avait eu l'occasion d'écouter une cassette sur laquelle, à défaut de pouvoir filmer, on avait simplement enregistré les bruits du massacre. Selon ses propres termes, cela suffisait à faire comprendre quel enfer c'était. Mais, toujours sous l'effet narcotique du « libéralisme » yougoslave, le monde parla fort peu du massacre du Kosovo et comprit encore moins que c'était là une répétition générale de crimes futurs. La civilisation balkanique y subit une atteinte fatale; la barbarie y vit un encouragement et en déduisit que la voie était libre.

Une des plus grandes impostures de notre temps s'est tramée au Kosovo au vu et au su de tous. On proclame que c'est là le berceau des Serbes, alors que c'est un site de peuplement ancien d'autres populations. C'est là que les Serbes essayèrent pour la première fois leur farce sanglante. Ils se déclarèrent repoussés par les Albanais alors qu'eux-mêmes s'apprêtaient à chasser Albanais, Bosniaques, Croates. On fit savoir à grand tapage qu'au Kosovo les Albanais se livraient à une purification ethnique contre les Serbes, ceux-là mêmes qui s'apprêtaient à commettre un tel crime. Pour finir, ils crièrent que les Albanais du Kosovo violaient leurs femmes, alors qu'eux-mêmes planifiaient cette ignominie.

En 1981, le soulèvement des Albanais contre les Serbes marqua, comme celui des Hongrois en 1956, une double révolte : contre l'oppression slave et contre le communisme. Les Albanais furent les premiers à quitter en masse le Parti communiste yougoslave, car celui-ci était devenu pour eux le symbole de l'oppression nationale. De même qu'ils avaient abjuré leur foi chrétienne, quelques siècles auparavant, pour ne pas la partager avec les Serbes, ils refusaient de figurer dans les rangs du même parti communiste qu'eux.

Malheureusement, le mouvement albanais de 1981 demeura incompris ou fut estimé gênant. Il troublait leflirt et les pas de deux que le monde développait depuis des années avec cet État dépravé. Les Albanais furent donc laissés à la merci des Serbes. Par malheur, les autres peuples de Yougoslavie, Croates, Slovènes, Bosniaques, ceux-là mêmes qui allaient subir le même sort par la suite, s'abstinrent de soutenir ce « peuple étranger ».

Encouragés par le silence du monde, les Serbes multiplièrent par deux, par trois la terreur au Kosovo. En 1989, ils mirent fin à l'autonomie de la province, proclamèrent l'état d'exception et se remirent à massacrer ce peuple exsangue. Tandis que le Kosovo enterrait ses morts, la télévision yougoslave diffusait cyniquement des scènes du banquet de Belgrade où l'on fêtait au champagne la victoire, autrement dit l'abrogation par la force de l'autonomie du Kosovo.

L'isolement volontaire de l'Albanie face au reste du monde fut sans nul doute une circonstance aggravante pour les Albanais du Kosovo, et atténuante pour les Serbes. Mais, si l'Europe et le monde avaient quelque raison de s'absoudre de leur silence envers l'Albanie, puisque celle-ci s'y enfermait elle-même, rien ne justifiait leur mutisme sur le Kosovo. Se trouvant dans un pays tenu pour ami de l'Occident, cette moitié de la nation albanaise aurait dû jouir d'une certaine mansuétude au lieu de payer pour les folies de l'autre.

Le mépris pour l'Albanie et les Albanais repose toujours sur la même injustice. On fait deux poids, deux mesures. Depuis la chute du communisme en Albanie, on dispense parfois des leçons de morale aux intellectuels de ce pays, mais en oubliant quel fut leur complet isolement. Dans les années 1966-1969, presque tous les écrivains albanais et une partie des intellectuels en vue furent chassés des villes et envoyés dans les bourgades et les coopératives pour se « régénérer mentalement ». Ce fut une déportation sans précédent ; pourtant, la presse mondiale ne publia pas une ligne sur ce drame qui dura plusieurs années et dont on nepouvait dire qu'il était caché. Au Kosovo, l'écrivain albanais Demaçi fit vingt-sept ans de prison et ne fut libéré qu'en 1990, après avoir purgé sa peine jusqu'au bout ; son cas était connu, mais personne n'intervint au niveau international pour alléger un tant soit peu son sort. Pour ne pas nous en tenir au passé, ajoutons qu'en mars de cette année-ci, oui, en mars 1994, les autorités serbes interdirent à l'académicien et écrivain le plus connu du Kosovo, Rexhep Qosja, de se rendre à Paris pour participer à la promotion de son roman publié chez Gallimard. Et ainsi de suite...

Si on a insisté à plusieurs reprises sur l'ignorance témoignée à l'Albanie et aux Albanais, ce n'est ni pour trouver prétexte à nous plaindre, ni pour enflammer les esprits contre cette attitude anti-européenne – qui, malheureusement, se rencontre trop souvent encore dans les Balkans –, ni pour imputer à d'autres les fautes dont ce peuple s'est lui-même rendu coupable. Si on a insisté, c'est précisément que cette indifférence est au cœur du problème. Chaque fois que la question albanaise se pose, on constate une hésitation, un défaut de volonté, une sorte d'embarras. On voit surtout se manifester une mesquinerie étonnante à l'égard de ce pays. Prise globalement, la question est très simple : l'Albanie est le seul pays d'Europe, au cours d'une histoire remontant à deux millénaires, à avoir perdu la moitié de son territoire et plus de la moitié de sa population, laquelle vit toujours à proximité, par-delà les frontières de l'État. Faire preuve d'une telle étroitesse d'esprit envers ce pays, s'évertuer à justifier cette amputation barbare en un temps où le géant chinois garde jalousement deux millions de Tibétains qui ne représentent que le millième de sa population, où la Russie, dont la superficie couvre un sixième du globe, défend chaque pouce de son territoire, où la Serbie déclare que partout où vit un Serbe est la Serbie, voilà qui est totalement incompréhensible.

Et pourtant l'hésitation, l'indifférence ou un quasi-silenceperdurent. Bien peu osent dire que les Albanais sont dans leur tort, mais bien peu osent affirmer le contraire avec énergie, avec netteté. Quel est donc ce flou qui plane sur l'un des problèmes les plus tragiques de la péninsule ?

Durant quarante années, la Yougoslavie de Tito s'est employée à créer un tel flou. Pour cela, elle a usé de toute son hypocrisie, fait jouer toutes ses amitiés, utilisé les banques et même les dossiers secrets qui alimentent le chantage (la fameuse photo représentant Kurt Waldheim, ancien secrétaire général de l'ONU, n'est est qu'un exemple).

Chaque fois qu'un crime est jugé, on invoque les « circonstances atténuantes ». Pour les crimes commis au Kosovo, c'est l'« argument historique » qui en tient lieu. Si l'on jette un coup d'œil à ce qui s'écrit sur le Kosovo, on constate que la plupart des auteurs reprennent en introduction une légende, un mythe : l'appartenance historique du Kosovo à la Serbie. Le Kosovo, berceau de la Serbie. Le Kosovo, Jérusalem serbe. Le Kosovo, vieille terre serbe sur laquelle les Albanais sont adventices. Voilà le mythe, ou plutôt l'imposture, clé de l'énigme dont nous parlions plus haut. Voilà ce qui affaiblit la volonté, étiole le raisonnement, conduit à hésiter.

Voilà pourquoi, avant de voir l'enfer qu'ils ont sous les yeux, avant d'entendre la victime, certains politiciens écoutent le bourreau. Ils pleurent sur son sort de bourreau, tentent de comprendre sa souffrance de bourreau, si l'on peut dire. Ce bourreau a lui aussi connu bien des malheurs, soyons indulgents ! Ne bafouons pas ses souvenirs historiques !

Voilà pourquoi il convient de dissiper le flou du mensonge pour atteindre à la vérité. Il est assurément ennuyeux de devoir ouvrir les archives historiques et les chroniques pour comprendre le présent. Et encore plus de devoir ressasser quel peuple est autochtone en ce pays et quelautre ne l'est pas. Mais cela devient parfois nécessaire. C'est en défigurant l'Histoire que l'on a fomenté ce crime dans les Balkans. C'est avec son aide qu'il faut l'expliquer. Demander aujourd'hui aux Albanais de ne pas se mêler de l'Histoire (en un temps où les autres l'invoquent à qui mieux mieux), demander aux Albanais de ne point évoquer leurs racines, leur appartenance, leur origine illyrienne, leur implantation bimillénaire dans ces contrées où ils se trouvent aujourd'hui, ce serait comme demander à l'un des protagonistes d'un combat singulier de jeter son écu au moment où l'autre brandit sa lame.

Voyons comment se raconte l'Histoire. Toute la propagande serbe contre les Albanais repose sur la thèse suivante : bien qu'ils ne représentent qu'une minorité au Kosovo (8 % environ), les Serbes y ont leur berceau au nom de souvenirs historiques; en 1389, une grande bataille les opposa aux Turcs, et ils y versèrent beaucoup de sang. Selon cette thèse, les Serbes furent les premiers habitants du Kosovo où les Albanais ne vinrent qu'ensuite. Par conséquent, les Albanais sont des étrangers : ils n'ont qu'à se taire ou partir.

Tout cela n'est qu'une imposture montée de toutes pièces. Aucun historien sérieux, aucune source historique fiable n'admet que les Serbes aient été les premiers occupants du Kosovo, et les Albanais des adventices. C'est exactement le contraire : les Albanais ont toujours été là, les Slaves ne sont arrivés qu'ensuite. Et même bien plus tard !

Cependant, à notre époque où la médiocrité domine, où l'amateurisme, la vulgaire propagande, la désinformation tendent à recevoir force de loi, des mythes du genre de celui que l'on vient d'évoquer peuvent aisément, moyennant un financement adéquat, s'imposer et parvenir à masquer la vérité. Aujourd'hui, l'écran de télévision se trouve souvent en situation d'étouffer l'Histoire.

Depuis des siècles, les historiens sérieux ont établi sans conteste qu'Albanais et Grecs anciens étaient les plusanciens occupants de la péninsule balkanique. On les considère comme les descendants directs des Illyriens. Dès le IIe siècle de notre ère, le Grec Ptolémée évoque pour la première fois le peuple des Albanoi, établi dans ce qui constitue aujourd'hui l'Albanie centrale. En 1695, l'un des plus grands génies de l'humanité, l'Allemand Gottfried Leibniz, soutient devant l'Académie de son pays la thèse de l'origine illyrienne de la langue albanaise. Nous ne retiendrons que ces deux faits anciens, parmi des dizaines d'autres, pour montrer que la thèse du caractère autochtone des Albanais n'est pas née d'hier ni n'émane des Albanais ; elle a cours depuis des siècles et on la doit à des éléments neutres.

Tous les historiens, sérieux ou non, fussent-ils slaves et serbes, admettent unanimement que les Slaves sont arrivés dans les Balkans aux VIIe et VIIIe siècles, et que leur établissement s'est poursuivi du Xe au XIIe siècle. Cette migration slave s'accompagna d'accrochages sanglants avec les anciens habitants illyro-albanais ; sous la pression des Serbes, ces derniers se replièrent là où ils vivent encore aujourd'hui, à savoir dans l'actuel État d'Albanie et dans l'Albanie du Nord-Est, que l'on nomme aujourd'hui « Kosovo » et qui se trouve sous domination serbe.

Le Kosovo jouxte l'Albanie, a toujours été peuplé d'Albanais (d'Albanais seulement, jusqu'aux VIIe-IXe siècles ; d'une majorité albanaise face à une minorité serbe par la suite). Le Kosovo ne peut être resté vacant avant l'arrivée des Serbes. Il n'a rien de désertique : étant l'une des terres les plus fertiles de la péninsule, il ne pouvait rester inoccupé. Les Grecs ne le revendiquent pas. La question est donc toute simple : qui vivait au Kosovo avant l'arrivée des Slaves ? A moins que l'on ait affaire à des fantômes, ces habitants étaient naturellement ceux qui y vivent encore aujourd'hui : les Albanais.

Une occupation serbe temporaire d'environ deux siècles (XIe-XIIe), occasion d'édifier des églises orthodoxes en détruisant les édifices du culte romain (les Albanais étaientalors tous chrétiens, certains catholiques, d'autres orthodoxes), voilà en quoi réside l'argument essentiel destiné à faire du Kosovo le berceau de la Serbie.

Pour se rendre plus attrayante, toucher le grand public et les cohortes d'amateurs venus des milieux de la presse ou de la politique, cette imposture inclut un événement funeste : la bataille de Kosovo. On sait la propension de bien des peuples, surtout les petits, à chercher dans leur histoire une catastrophe, un malheur, quelque fatalité nationale. Ils aiment à se le répéter jusqu'à l'obsession, à en faire le moteur principal de leur redressement, à se donner l'illusion qu'après réparation ils atteindront le paradis dont ils rêvent.

Voilà qui n'a rien de mal en soi, et peut même se révéler positif, comme souvent les illusions et les rêves. Mais lorsque cela revient à justifier un nouveau crime, une guerre destructrice, voire pis encore, quand cela permet à une clique de se maintenir au pouvoir, c'est un véritable malheur pour le pays qui est à son origine – et pour les autres aussi, bien entendu.

La bataille de Kosovo eut lieu en juin 1389 (commémorant son sixième centenaire dans la plaine de Kosovo, précisément, Milošević énonça le dogme d'une revanche à prendre sur les Albanais, de leur écrasement définitif, et déclara que dans cette plaine, ce ne furent pas les Turcs ottomans, mais les Albanais que combattirent les Serbes).

Dans la propagande serbe actuelle, la bataille du Kosovo est devenue une sorte de joyau, un diamant destiné à rehausser le mythe anti-albanais. Selon cette propagande, la bataille de Kosovo opposa les Serbes chrétiens à l'empire musulman des Ottomans. Elle incarna le salut de l'Europe, puisqu'elle barra la route à l'avancée turque. Elle fut si héroïque que les deux commandants ennemis, Lazar, prince serbe, et Murat Ier, sultan, y périrent.

Brodé à la façon des feuilletons, tout cela n'est qu'une grossière mascarade de la vérité. La bataille de Kosovo n'incarna en rien la lutte entre Serbes et Ottomans. Ellene joua aucun rôle dans le « salut de l'Europe », mais ne fit au contraire qu'attiser le feu. La mort des deux chefs adverses n'eut rien d'héroïque, tant s'en faut.
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